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A PROPOS DE L’AUTEUR
A trente ans, Susan Andersen a une révélation : avec ce qu’elle a déjà vécu, elle a de quoi écrire un livre tout entier. Une révélation qui aboutit en 1989 à la publication de son premier roman. Habituée des listes de best-sellers du New-York Times, de USA Today et de Publishers Weekly, Susan Andersen écrit des histoires drôles, sexy, portées par des personnages attachants et pleins de vie. Elle vit dans le Nord-Ouest Pacifique avec son mari — et bien sûr avec ses deux chats, Boo et Mojo.




1
— Je le crois pas ! Il vient chez moi ?
Quand Harper Summerville aperçut par sa fenêtre Max Bradshaw remontant d’un pas décidé son allée bordée d’arbres entre lesquels scintillait le soleil, elle était en train de savourer sa journée de repos, paressant avec volupté dans sa maison de poupée, une pièce unique avec combles aménagés mise gratuitement à sa disposition comme indemnité de logement par le village de vacances haut de gamme les Deux-Frères, où elle coordonnait les activités pendant l’été. La vue qui s’offrait de sa maisonnette sur le canal Hood — en fait, un fjord au pied des montagnes Olympiques, dans l’Etat de Washington — l’émerveillait littéralement. Les touristes non plus ne s’y trompaient pas, et ils accouraient dans la petite ville de Sequim pour admirer ce spectacle grandiose.
Mais l’arrivée de cette armoire à glace au visage fermé qui se dirigeait droit vers chez elle ternit son plaisir. Etrangement, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.
L’homme lui parut différent de celui qu’elle avait vu au cours de leurs deux brèves rencontres précédentes. D’autant plus que la première fois qu’elle avait posé les yeux sur lui, ainsi que lors des quelques occasions où elle l’avait entrevu en ville, il portait son uniforme de shérif adjoint. Impossible cependant de ne pas reconnaître ce grand gaillard, à l’air si dur, si fermé, si maître de lui.
— Bravo, Harper ! Tu te prends pour le centre du monde maintenant ? murmura-t-elle en le voyant quitter brusquement le sentier et s’évanouir dans la nature.
Elle aurait pourtant parié qu’il venait lui rendre visite puisque personne d’autre qu’elle n’habitait sur ce chemin avant la forêt.
Poussant un soupir — de soulagement, vraiment ? —, elle mit en place ses oreillettes et s’attaqua enfin aux derniers cartons qu’elle n’avait pas encore trouvé le courage de déballer.
Quelques instants plus tard, elle avait recouvré sa bonne humeur coutumière. Tout allait pour le mieux. Elle menait la vie dont elle rêvait, découvrant sans cesse de nouveaux lieux, nouant de nouvelles relations, exerçant des emplois qui ne ressemblaient jamais tout à fait aux précédents.
Tandis qu’elle vidait prestement les cartons du bric-à-brac que sa mère avait tenu à lui envoyer, elle se mit à chanter avec Adam Levine, des Maroon 5, et à danser en agitant son postérieur au rythme de la musique qui se déversait dans ses oreilles. Elle ne put cependant retenir une moue en pensant aux espoirs que sa mère avait nourris pour elle. Gina Summerville-Hardin refusait en effet de croire que sa fille pouvait vivre décemment sans ancrage solide quelque part ou sans des montagnes de bibelots autour d’elle. Elle-même avait souffert des éternels déménagements qu’avait imposés le travail de son mari et s’était évertuée à construire chaque fois, en compensation, un nid douillet pour sa famille. Contrairement à sa fille et à son mari, son fils Kai et elle n’avaient, eux, éprouvé aucun plaisir à visiter des pays étrangers et à rencontrer des inconnus.
Malgré son peu d’intérêt pour la décoration d’intérieur, Harper dut reconnaître que les coussins et les bougies que sa mère lui avait envoyés ajoutaient une touche chaleureuse et bienvenue à son minuscule logement. Une concession qui ne remettait cependant nullement en cause la façon dont elle avait choisi de vivre et d’honorer la mémoire de son père.
D’ailleurs, à la fin du titre des Maroon 5, elle lança la chanson fétiche de ce dernier à une époque.
— Daddy was a rolling stone, chanta-t-elle, accompagnant les Temptations tandis qu’elle cherchait désespérément un endroit où entreposer les autres cadeaux de sa mère dans ce logement exigu pauvre en rangements. Wherever he…
Elle poussa un hurlement à faire s’effondrer la maison.
Quelque chose de chaud venait de lui frôler le coude. Le cœur battant la chamade, elle tourna vivement la tête. Une large main d’homme, osseuse, aux doigts vigoureux, touchait la sienne.
— Merde ! s’exclama Max Bradshaw, alors qu’elle arrachait les écouteurs de ses oreilles et se retournait d’un bloc vers lui.
Il avait battu en retraite, bras écartés, ses larges paumes tournées vers le ciel, comme si quelqu’un lui avait tiré une balle en plein cœur.
— Mademoiselle Summerville, je veux dire Harper, je suis désolé, marmonna-t-il. J’ai frappé plusieurs fois sans résultat mais, comme je vous entendais chanter, je savais que vous étiez là. D’accord, ce n’est pas une excuse, je n’aurais pas dû entrer.
Après avoir lentement baissé les bras, il enfonça ses mains dans ses poches en un geste qui voûta ses puissantes épaules.
— Je ne cherchais vraiment pas à vous foutre… euh… à vous faire peur.
Malgré sa honte d’avoir été surprise en train de remuer son popotin en chantant à tue-tête, Harper songea que jamais auparavant Max Bradshaw n’avait aligné autant de mots d’un coup en sa présence. Elle prit une profonde inspiration et se ressaisit.
— Eh bien, quoi qu’il en soit, monsieur Bradshaw…
— Max.
— Max…
Pourquoi ne l’avait-elle pas d’emblée appelé par son prénom ? Après tout, ils avaient été présentés le jour où elle avait passé son entretien d’embauche aux Deux-Frères et ils avaient en outre participé au même barbecue, deux semaines plus tôt.
— Je disais donc que… Hé !
La porte d’entrée, qui venait de heurter violemment le mur du salon, la fit sursauter.
Max et elle firent volte-face pour découvrir, éberlués, un homme qui entrait en trombe. Du coin de l’œil, Harper vit Max porter la main à sa hanche droite, sans aucun doute là où se trouvait habituellement son pistolet.
L’individu, emporté par son élan, atterrit au milieu du petit salon tandis que, dans un claquement, la porte moustiquaire de la véranda se fermait derrière lui. Une fois sorti de la lumière crue du soleil qui inondait la véranda, il se cristallisa en un grand échalas de trente-cinq ans environ… qui disparut presque aussitôt du champ de vision de Harper, Max s’étant placé devant elle en bouclier. Elle dut se pencher sur le côté pour observer la suite des événements.
— Tout va bien, mademoiselle ? s’inquiéta le nouveau venu en jetant des regards quelque peu égarés autour de lui.
Soudain ses yeux s’agrandirent et Harper le vit avaler bruyamment sa salive dans un va-et-vient spectaculaire de sa pomme d’Adam. S’étant habitué à la relative pénombre de l’intérieur, il venait probablement de prendre toute la mesure de Max, devina-t-elle.
Une réaction compréhensible car Max dépassait largement le mètre quatre-vingt-dix et devait approcher les cent kilos.
Cent kilos de muscles.
Conscient de son infériorité physique, l’homme — un vacancier des Deux-Frères, reconnut-elle — aurait de toute évidence volontiers pris ses jambes à son cou. Malgré tout, et ce fut tout à son honneur, il s’avança et ordonna d’un ton ferme :
— Ecartez-vous d’elle, je vous prie, monsieur.
— Oh ! C’est pas vrai ! marmonna Max tout en s’exécutant.
Après avoir réprimé un rire nerveux à ce spectacle, Harper se tourna vers le client pour le rassurer.
— Tout va bien, ne vous inquiétez pas. C’est un simple malentendu. Vous êtes monsieur Wells, n’est-ce pas ? Votre femme est inscrite à mon cours de yoga du soir, je crois.
— Oui, Sean Wells, confirma-t-il d’une voix plus faible maintenant que la tension tombait.
— Je vous présente le shérif adjoint Bradshaw. Je ne l’ai pas entendu entrer à cause de la musique. Il m’a fait peur et j’ai crié. Voilà.
Quoiqu’un peu rassuré, Sean Wells considéra d’un œil dubitatif le short cargo kaki de Max, son débardeur noir et le tatouage tribal qui descendait tout le long de son bras droit à l’impressionnant biceps.
— Difficile de croire qu’il est policier, murmura-t-il.
Max le pétrifia littéralement de son regard noir.
— C’est mon jour de congé, expliqua-t-il, laconique, du même ton qu’il aurait employé pour demander à un témoin de s’en tenir aux faits.
Un ton qui enveloppa Harper comme une douce brise…
— Je suis seulement passé inviter Mlle Summerville à dîner, ajouta-t-il.
Elle tourna vivement la tête vers lui, bouche bée.
— C’est vrai ?
Mince ! Sa voix s’était-elle réellement étranglée sur le dernier mot ?
Pourtant, elle se laissait rarement déstabiliser. Mais à sa décharge elle avait des raisons d’être interloquée par cette invitation car, lors de leurs précédentes rencontres, Max avait en effet semblé l’ignorer totalement et la prendre pour une demeurée.
— Oui, répondit-il, le feu gagnant son visage anguleux. Plus exactement, c’est Jake qui m’envoie. Jenny donne une petite fête ce soir et aimerait que vous veniez.
Là-dessus, il lança à Sean Wells un regard hautain signifiant : « Vous êtes encore là, vous ? »
Sean marmonna une excuse, puis entreprit de s’éclipser sans demander son reste.
— Merci ! lui lança Harper, avant de s’adresser de nouveau à Max. Dites donc ! Vous savez faire déguerpir les gens, vous !
— Oui, c’est un de mes dons, déclara-t-il avec modestie dans un haussement de son épaule tatouée. Alors, que dois-je répondre à Jenny ? Vous venez ou pas, ce soir ?
— Je viens. Qu’est-ce que j’apporte ?
— C’est à moi que vous posez la question ? Je suis plutôt du genre à me pointer avec un pack de bières.
— J’appellerai Jenny, alors, dit-elle avec un petit sourire qu’il ne lui rendit pas.
Cependant, son visage s’éclaira légèrement. Sa façon à lui de sourire ? En tout cas, sa voix grave n’avait rien perdu de sa brusquerie lorsqu’il déclara :
— Bonne idée. Bien. Désolé de vous avoir fait peur. A ce soir.
Là-dessus, il la salua de la brève inclinaison de la tête dont il l’avait déjà gratifiée lors de leurs précédentes entrevues, puis tourna les talons.
Machinalement elle l’accompagna jusqu’à la porte et le suivit du regard jusqu’à ce qu’une courbe de l’allée le cache à sa vue.
— Waouh ! s’exclama-t-elle en retournant dans la maison.
Rien, pas même sa photo dans le dossier que l’enquêteur de l’association Sunday’s Child lui avait envoyé, ne l’avait préparée au véritable choc provoqué par la présence en chair et en os du personnage.
Au moins, cette fois, il ne lui avait pas donné du madame, songea-t-elle, amusée.
*  *  *
Max ouvrit brutalement la porte de la chambre que Jake, son demi-frère, avait transformée en bureau, et fonça droit vers la longue table de travail où ce dernier était assis, le regard braqué sur l’écran de son ordinateur.
— Elle viendra, dit-il, refusant de s’appesantir sur les palpitations de son cœur, qui n’avaient pas cessé depuis sa brève entrevue avec Harper. Je ne comprends toujours pas pourquoi tu ne l’as pas invitée toi-même. Après tout, c’est ta fiancée qui organise ce dîner.
— Comme je te l’ai expliqué, frérot, répondit Jake en se tournant vers lui, je suis rentré depuis quatre malheureux jours et je suis débordé. Mes chefs me fixent un délai de dingue pour rendre mon prochain travail. Je crois qu’ils ne m’ont jamais autant mis le couteau sous la gorge.
— Pourquoi sont-ils si pressés ? Tu es revenu ici en courant au bout de dix jours, alors que tu disposais de trois semaines pour ton reportage. Dans ces conditions, il devrait te rester du temps. C’est drôle quand même, quand on y pense. Toi qui avais tellement hâte de quitter Sequim, tu sembles ne plus pouvoir t’en passer !
— Ouais, confirma Jake dans un sourire. C’est la faute de Jenny et d’Austin.
— Sans blague, ironisa Max.
Son demi-frère était revenu à Sequim au printemps dernier avec l’intention de ramener avec lui à New York Austin, son fils de treize ans, qu’il avait abandonné à la garde de ses grands-parents maternels, après la mort de sa mère quelques jours après l’accouchement, quand lui-même n’était qu’un adolescent. Mais New York avait vite été oubliée car Jake avait craqué non seulement pour Austin, mais pour la directrice des Deux-Frères, Jenny Salazar, qui avait été une vraie sœur pour son fils.
— A ton avis, pourquoi Jenny a-t-elle lancé l’idée de ce dîner alors qu’elle sait que tu as tout ce boulot ? demanda-t-il soudain.
— Je n’en sais fichtre rien.
Dubitatif, Max le fixa en silence de son regard implacable de flic… et se délecta de la gêne de son demi-frère.
— Bon d’accord, finit par admettre Jake, les yeux rivés sur son ordinateur, affichant une concentration que démentait la rapidité avec laquelle il ouvrait et fermait les miniatures de ses photos. Peut-être que je n’ai pas précisé la date limite à laquelle je devais rendre mon travail.
— Attends… Pas précisé ou pas mentionné ?
— Il est possible que j’aie oublié de la mentionner.
Jake tenta un haussement d’épaules nonchalant et renonça à faire mine de travailler.
— Ecoute, si Jenny veut faire une fête, eh bien elle en fait une, déclara-t-il avec un sourire si niais que Max en eut honte pour lui.
— OK. Mais pour en revenir à ton voyage interrompu, pourquoi le National Explorer est-il si pressé ?
— Contrairement à toi, mes employeurs n’ont jamais cru qu’il me faudrait trois semaines pleines pour réaliser mon reportage. Et il a toujours été entendu que je leur soumettrais mes premiers clichés une semaine après mon retour.
— Tu es donc en train de m’expliquer qu’on ne t’a pas réellement mis le couteau sous la gorge.
Jake leva la tête vers Max, sans cacher son agacement.
— Quelle mouche te pique, Max ? Pourquoi montes-tu cette histoire en épingle ?
— Du calme ! J’essaie seulement d’y voir clair. Si tu étais prévenu du calendrier, pourquoi n’as-tu pas davantage avancé ?
— Euh… Disons que j’ai passé presque tout mon temps en parties de jambes en l’air avec Jenny.
— Arrête avec ça, s’il te plaît ! Tu me mets dans la tête des images que je n’ai aucune envie d’avoir et dont je n’arrive plus à me débarrasser !
Jake éclata de rire, ce qui l’énerva encore plus. Jusqu’au retour de son demi-frère à Sequim, il n’avait jamais pensé à Jenny en tant que femme.
— Arrête ton char, répliqua Jake, moqueur. Tu es jaloux parce que tu n’as personne avec qui t’éclater.
Les pensées de Max se dirigèrent aussitôt vers la jeune femme de la maison de poupée nichée dans la forêt, à deux pas de là… Harper. Sa belle couleur café au lait. Ses grands yeux vert olive. Ses longs tortillons de boucles noires. Sa voix délicieusement rauque. Que ne donnerait-il pour s’éclater avec elle ?
D’un mouvement de tête impatient, il chassa la vision importune.
— Je peux avoir une femme comme ça, si ça me chante, riposta-t-il en claquant des doigts sous le nez de Jake.
Seulement voilà, celles qui lui tomberaient dans les bras ne l’intéressaient pas. Une seule l’hypnotisait : Harper Summerville. Et ce depuis la seconde où il avait posé les yeux sur elle.
Il lança un regard noir à son demi-frère.
— La prochaine fois, trouve quelqu’un d’autre pour faire tes commissions, marmonna-t-il. Pourquoi n’as-tu pas usé de ton autorité paternelle pour en charger ton fils ?
— Je l’aurais fait si je l’avais pu, frérot, mais c’est l’été, Austin a quatorze ans et il est parti en bateau avec Nolan et Bailey pour toute la journée. Et puis j’ai dégagé un temps précieux de mon emploi du temps pour te préparer du café.
— Super !
— Je t’ai également montré mon travail. Tu as vu en avant-première le talent du maître qui a pris ces photos en dix jours. Ce n’est pas donné à tout le monde, tu sais.
— Quel privilège !
Malgré son ton délibérément sarcastique, Max avait été flatté et ravi d’être ainsi admis dans les coulisses du travail de son demi-frère. Ce n’était pas tous les jours que l’on avait l’occasion de regarder des centaines de clichés inédits pris dans différentes régions d’Afrique par un célèbre photographe du National Explorer.
Il alla se poster près de la fenêtre ouverte du luxueux bungalow que Jake louait dans l’enceinte des Deux-Frères depuis son retour et feignit de s’intéresser à un aigle qui survolait le complexe, traînant dans son sillage une mouette et des corbeaux.
Puis il se plongea dans la contemplation des lourdes branches des conifères disséminés dans la propriété qui se balançaient dans la brise estivale.
Les mains enfoncées dans ses poches, il regarda son demi-frère par-dessus son épaule. Même avec le stress de la date butoir, il restait M. Tip-top : cheveux châtains blondis par le soleil coupés dans un salon haut de gamme, T-shirt en soie à cent dollars, exactement du même vert que ses yeux.
Comment Jake et lui pouvaient-ils entretenir des rapports normaux, voire complices, après avoir passé quasiment toute leur vie à se détester cordialement ? se demanda-t-il une nouvelle fois. Qui aurait prédit un pareil dénouement ? Certainement pas lui ! En tout cas, la nouvelle nature de leur relation lui plaisait.
— Harper va bien ? demanda Jake en lui jetant un regard en coin.
— Aucune idée. Je l’ai juste invitée, comme tu me l’avais ordonné.
— C’est vrai ! J’oubliais que c’est une fichue corvée de devoir adresser la parole à une jolie fille, rétorqua Jake d’un ton moqueur.
— Harper n’est pas jolie, espèce de débile. Elle est belle. Et tu te rappelles quand même que je lui ai parlé deux fois déjà ?
Deux fois où il avait été incapable d’aligner deux mots… Carrément pathétique ! Lui, le shérif adjoint ! L’ancien marine ! Habituellement, il engageait facilement la conversation avec n’importe qui.
Sauf avec les femmes nées avec une cuillère en argent dans la bouche.
— Oui, je me rappelle, reconnut Jake. Tu as même été assez pitoyable. Bon d’accord, j’ai une dette envers toi, s’empressa-t-il d’ajouter pour calmer le jeu.
— Un peu, oui ! marmonna Max. Même si je m’en suis mieux tiré aujourd’hui. Heureusement ! Me ridiculiser de nouveau ? Hors de question ! Plutôt me tirer une balle dans la tête. J’ai accès à tout l’arsenal nécessaire.
— Arrête ton cirque, Max, et regarde les choses en face. Nous savons tous les deux que tu es bien trop pragmatique, sans parler de tes fonctions de représentant de la loi auxquelles tu sembles avoir dévoué ta vie, pour régler un problème passager d’une façon aussi définitive.
Il lui adressa un sourire jovial et ajouta :
— Vois plutôt le bon côté de la situation, frérot. Tu ne peux que progresser.
— Ça, c’est sûr ! Surtout avec des encouragements aussi chaleureux ! Allez, mets-toi au boulot. Et moi, j’ai autre chose à faire que traîner ici toute la journée.
Il ne progresserait jamais assez vite à son goût, songea-t-il alors qu’il quittait le bungalow.
Et pourtant, il en avait plus qu’assez de bafouiller comme un adolescent en rut devant son premier béguin chaque fois qu’il croisait Harper Summerville.
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Max claqua la portière de sa voiture, traversa au pas de course le petit parking à l’arrière du chalet de Jenny et grimpa en deux enjambées les quelques marches du perron.
Il n’avait pas prémédité d’arriver en retard au dîner organisé par la jeune femme. Simplement, après sa visite à Jake, il était passé au Village des Cèdres, un foyer de jeunes garçons à problèmes situé à quelques kilomètres de la ville, et il y était resté plus longtemps que prévu, oubliant l’heure — lui-même ayant vécu une adolescence houleuse, il comprenait mieux que personne le parcours de ces adolescents, et leur consacrait une partie de son temps libre.
Deux jeunes l’avaient invité à participer à leur partie endiablée de basket, une initiative qui témoignait des progrès qu’ils commençaient à faire. Comment aurait-il pu refuser, au risque de compromettre cette avancée et de voir ces deux gamins se fermer définitivement ?
Malgré son retard, il avait pris le temps de passer chez lui pour se doucher et se changer. Certes, Jenny n’était pas du genre à faire des chichis, cependant elle n’aurait certainement pas apprécié qu’il vienne sans s’être rasé et dans la tenue négligée dans laquelle il aimait traîner pendant ses jours de congé — surtout quand Jake, l’amour de sa vie, était toujours tiré à quatre épingles ! Il ne voulait même pas imaginer sa tête s’il avait débarqué en empestant la transpiration après avoir couru dans tous les sens sur un terrain de basket avec des gamins pleins d’énergie.
Il lissa de la main les marques de pliage du T-shirt bleu marine qu’il avait rentré dans son jean taille basse, ajusta la patte de boutonnage de la chemisette vert cendré qu’il avait enfilée par-dessus pour donner plus de chic à l’ensemble. Faisant changer de main le pack de bières qu’il avait apporté, il frappa à la porte.
Elle s’ouvrit d’un coup et une déferlante de rires de femmes mêlés à un cliquetis de vaisselle s’abattit sur lui.
— Salut, tonton !
Max baissa les yeux vers son neveu, Austin, un gamin de quatorze ans tout en jambes et en bras comme les adolescents de cet âge, qui lui souriait.
— Ouf ! On a besoin d’hommes ! Jenny a invité vachement plus de filles.
— Qu’est-ce que tu racontes ? objecta Jenny en passant la tête par la porte de communication avec le vestibule, ses cheveux châtains brillant sous le soleil qui filtrait par la verrière. J’ai seulement demandé à quelques collègues qui n’avaient rien de prévu pour la soirée de venir. Salut, Max !
Souriante, elle vint à sa rencontre. Connaissant à présent ses habitudes, il se pencha pour qu’elle puisse l’embrasser. Un rite nouveau pour lui, auquel il cédait avec la raideur d’un manche à balai, sans pour autant décourager Jenny, qui s’y livrait chaque fois qu’il arrivait ou qu’il partait.
A vrai dire, il trouvait cette coutume plutôt sympathique même s’il se sentait toujours intimidé comme une première communiante.
Malgré sa petite taille, Jenny n’hésita pas à le serrer vigoureusement et sans complexe dans ses bras.
— Les hommes s’occupent du barbecue sur la terrasse de derrière, dit-elle en lui tapotant le bras. Emporte donc tes bières là-bas. Tu trouveras une glacière à droite de la porte. Dis donc, Austin, pourquoi rôdes-tu près de la cuisine si la présence de toutes ces femmes t’embarrasse autant ?
— N’importe quoi ! protesta le gamin en bombant le torse. Leur présence ne m’embarrasse pas du tout. Je dis simplement que nous, les mecs, sommes en infériorité numérique. De toute façon, je suis venu ici uniquement pour chercher le matériel de croquet. Papa a promis que nous ferions une partie après le repas.
— Mes plus humbles excuses, jeune homme, répliqua Jenny en se hissant sur la pointe des pieds pour lui ébouriffer les cheveux. Tu trouveras tout le nécessaire dans la remise.
— Cool ! s’exclama Austin en filant comme s’il participait à une chasse au trésor.
— Bon, dit Max qui ne se voyait guère affronter cette nuée de femmes, je vais rejoindre les autres sur la terrasse. Belle journée, hein ?
« Qui crois-tu tromper ? » demanda le sourire dont Jenny le gratifia. Mais, en bonne fille qu’elle était, elle se contenta de lui tapoter de nouveau le bras et de répondre :
— Oui, vas-y.
— Jen ! Où ranges-tu…
Tasha, la meilleure amie de Jenny, qui venait de passer sa tête auréolée d’une chevelure blond vénitien par la porte, n’acheva pas sa question en l’apercevant.
— Oh. Salut, Max !
— Salut, Tasha ! Comment va ?
— Ça baigne. Dis-moi, tu entres ou tu sors ?
Il était en effet resté sur le seuil, un pied dedans, un pied dehors.
— J’allais dire bonjour aux hommes, sur la terrasse, répondit-il.
Elle le considéra, un sourire moqueur au coin des lèvres.
— Intimidé par le nombre de femmes dans la cuisine, c’est ça ?
— Absolument, reconnut-il. Et sans même avoir eu besoin de les compter.
Soudain conscient du ridicule de son attitude, il sourit.
— Mince alors ! s’exclama Tasha. Tu devrais en être moins avare !
— De quoi ?
— De tes sourires, répondit Jenny à la place de son amie. Ils sont magnifiques mais tu ne t’en sers quasiment jamais.
— C’est parce que je les réserve aux jolies filles, rétorqua-t-il d’un ton charmeur, rare chez lui. Sur ce, je vous quitte. Pour de bon cette fois.
Leur rire le suivit tandis qu’il descendait les marches du perron.
Quelques instants plus tard, il rejoignait Jake et Mark, le père du meilleur copain d’Austin.
— Il n’y a vraiment que vous ? demanda-t-il, consterné. Austin ne blaguait pas quand il disait que nous étions en nette minorité.
— Wendy Chapman est venue avec son nouveau compagnon, dit Mark. Malheureusement, il est dans la phase initiale de béatitude amoureuse et il a préféré rester avec les femmes dans la cuisine.
Alors que tous secouaient la tête d’un air incrédule devant un comportement aussi étrange, Jake arbora brusquement une mine réjouie en découvrant le pack de bières, de la Flat Tire, qui pendait au bout du bras de Max.
— Ah, c’est sympa ! Tu as apporté celle que j’aime. Il y a de la Budweiser pour toi dans la glacière.
Refusant d’admettre qu’il était touché par la prévenance de son demi-frère, Max rangea les bouteilles de Flat Tire au frais et prit une Budweiser qu’il entama aussitôt puis, après avoir dûment ajouté son grain de sel sur la façon de cuire des steaks au barbecue — existait-il un homme capable de ne pas donner son avis quand il était question de feu, de couteaux à découper et de viande rouge ? —, il engagea la conversation avec Jake et Mark.
— Un volontaire pour installer la grande table de jardin ! les interrompit Jenny.
Comme Jake refusait de lâcher sa fourchette à long manche, Max se sacrifia. Quelques femmes la dressèrent ensuite avec de la pimpante vaisselle en plastique et des serviettes en papier décorées. Elles allèrent jusqu’à poser un bouquet de fleurs au milieu, nota-t-il, amusé, se gardant de tout commentaire.
Apparut alors Harper, chargée d’un gros saladier de légumes, et il dut faire appel à toute sa volonté pour résister à la tentation de l’observer sous toutes les coutures.
Il avait déjà remarqué sa sérénité imperturbable, son allure majestueuse. Etait-ce dû à sa silhouette, à la couleur de sa peau et à ses longs membres musclés ? Ou bien à son port de tête altier ? A moins qu’il ne faille attribuer cet air distant à l’expression solennelle de sa bouche ou à ses yeux aux paupières un peu lourdes ? Quoi qu’il en soit, elle avait cette prestance de jeune fille riche et éduquée qui ne manquait jamais… de lui faire perdre tous ses moyens.
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